

[image: cover]




Un livre que je dédie à la moi du passé, à celle que j’étais et


qui n’aura jamais la chance de voir celle que je suis aujourd’hui.




PROLOGUE


La vérité ? Personne ne la connait vraiment. La seule chose que l’on peut tenter de faire c’est de retranscrire ce que l’on a vu ou vécu avec le plus d’objectivité possible, mais personne ne sera jamais impartial. Surtout pas quelqu’un de concerné par les faits, que ce soit de près ou de loin. Peut-être que l’inconnu à l’autre bout du monde pourrait être assez objectif, mais ça ne serait pas encore suffisant. Il serait guidé par ses émotions, ses propres expériences, ses blessures et apporterait forcément un jugement en faveur ou défaveur des acteurs de l’histoire que l’on lui raconte. C’était quand même bien tenté.


Ce que je vous propose de faire moi, c’est de vous raconter ce que j’ai vécu. Pas avec objectivité, pas du tout même. Je serai la plus subjective possible. Après tout c’est sûrement ce que vous attendez de moi. De toute façon si je suis là aujourd’hui, c’est pour vous raconter mon histoire, et vous la raconter avec tout ce j’ai ressenti. Je veux que vous ayez connaissance de ce que j’ai pu penser, désirer, craindre, ressentir. Je veux que vous sachiez tout de celle que j’étais mais que vous ne connaitrez jamais. Et après, qui sait, vous me donnerez peut-être votre avis, aussi subjectif soit-il.





CHAPITRE 1
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« Alors dites-moi, quand est-ce que ça a


commencé ? »


C’était quelques jours avant le début de l’été. L’air était chaud, le ciel était bleu et le soleil brillait haut en son centre. Mes premières épreuves en vue du baccalauréat approchaient à grands pas. J’étais alors en filière littéraire, des fois que cette information vous intéresserait. Pourquoi celle-ci ? La réponse est simple. J’aime lire et écrire. J’aime les langues étrangères et les voyages. J’aime l’histoire et la philosophie. Surtout la philosophie. J’aime l’art aussi. Le cinéma en particulier. C’était mon option principale au lycée. Au moment de faire ce choix, je me souviens que certains de mes professeurs insistaient auprès de moi pour que je choisisse la filière scientifique. J’étais douée c’est vrai, mais imaginez la contradiction …


Après une longue semaine de révisions que j’étiquette encore aujourd’hui comme très intense et qui m’avait au passage empli de doutes et d’angoisses quant à ma réussite, je n’avais plus qu’une chose en tête : ne plus jamais ouvrir un seul cahier de cours de toute ma vie. La détente et le plaisir étaient devenus mes maitres mots. Et par cela j’entendais suivre une à une les enquêtes de Sherlock Holmes. La seule raison qui pouvait me pousser à prendre une feuille et un stylo avant le début de l’examen était l’avancement de mon premier roman. J’aimais beaucoup commencer mes premiers écrits sur papier, habitude toujours présente à l’heure actuelle. Ce petit rituel est né lorsque j’étais encore petite. À l’époque je n’avais pas la chance comme les autres enfants d’avoir déjà un téléphone portable ou même un ordinateur, alors quand garder mes histoires en tête ne me suffisait plus pour me sentir comblée, j’ai commencé à tout écrire sur papier. Évidemment on parle là d’histoires de poneys et de princesses, mais c’est tout de même à ce jeune âge que m’est venue cette habitude. Une fois entrée au lycée, il m’arrivait même très souvent d’écrire les chapitres de mes romans à la place de mes chapitres de cours, mais pour n’offenser aucun professeur je ne citerai aucune matière.


Enfin bref. Nous en étions à mes sérieux doutes concernant l’examen, bien qu’au fond de moi j’étais certaine de l’obtenir haut la main ce diplôme. J’avais toujours obtenu de bonnes notes en fournissant le moins d’efforts possible à l’école. Je récoltais même très souvent les mentions. D’ailleurs on retrouvait la plupart du temps noté sur mes bulletins scolaires « se repose sur ses acquis ». C’était vrai, mais je savais que c’était suffisant pour moi, que ça ne jouerait jamais en ma défaveur. Cependant ce qui me faisait réellement douter de moi cette fois-là était la réaction de mes proches à l’imminence des épreuves. Aucun d’eux n’avait confiance en moi. À croire que j’avais été un cancre toute ma vie. Le lycée n’était pourtant pas si difficile. Mais passons. Si ça avait été mon seul problème cette année-là, vous ne seriez probablement pas en train de suivre mon histoire aujourd’hui. Ça en est même certain.


Quelques jours avant le début de mes épreuves, j’ai fait la banale rencontre d’un garçon âgé de quelques années de plus que moi. Je dis banale parce que cette rencontre ne devait pas donner lieu à une quelconque suite, qu’il s’agisse d’amitié ou de bien plus. En vérité l’amie qui m’avait mise en contact avec lui voulait simplement que je serve de médiatrice entre eux. Je devais maintenir leur amitié pendant son absence à elle. Pour ma part, je pense qu’avoir besoin que quelqu’un maintienne votre lien avec une autre personne à votre place en dit long sur la question : soit votre lien est inexistant, soit c’est la confiance censée régner entre vous qui l’est. À quoi bon garder contact dans ce cas ? Enfin soit. Je devais donc servir de médiatrice, régler les conflits s’il y en avait et toute autre niaiserie du même acabit. C’était simplement ça. Il n’était pas censé prendre tant de place et d’importance. Elle non plus d’ailleurs. Parfois je me demande ce qu’aurait été ma vie cette année-là si je lui avais dit « débrouille-toi ». Sûrement mieux, probablement plus calme, certainement plus simple. Mais bon, ça n’a pas été le cas alors pourquoi s’y attarder.


Un jour, à la demande de ce fameux garçon que je n’avais côtoyé que via les réseaux sociaux de mon amie, celle-ci a fini par nous mettre en contact direct. Un peu à mon insu à vrai dire bien que je n’ai rien refusé. Du moins pas cette fois-là. J’avais déjà, quelques jours plus tôt, ignoré sa demande lorsqu’il s’était directement adressé à moi. Je ne voulais pas accepter sans avoir auparavant l’accord de mon bras droit. Il était absolument inconcevable que je crée une relation avec lui, quelle qu’elle soit, sans avoir au préalable une sorte d’approbation de sa part à elle. Ce n’était pas discutable. Surtout qu’à cette époque nous devenions de plus en plus proches toutes les deux et je croyais dur comme fer que son avis devait compter dans les choix de ma vie privée. Pire encore, je croyais être obligée de l’appliquer. Je l’estimais tant qu’il m’était devenu indispensable. C’était évidemment sans craindre tout ce qui en découlerait par la suite.


Si nous étions devenues si proches et si vite, quasiment plus proches que nous ne l’étions ma soeur et moi à cette période et si tant est que ce soit chose possible, cela venait du fait qu’elle se retrouvait à dormir chez moi chaque lundi depuis pratiquement deux ans. Elle venait au départ principalement pour ma soeur car elles étaient déjà elles-mêmes amies de longue date. Puis, de fil en aiguille, le rapprochement entre nous a fini par se faire tout naturellement.


Mon âme était déjà bien triste à cet âge. Le nombres de jours passés sans verser une larme se comptaient sur les doigts de la main. Je souffrais de trop nombreuses blessures encore ouvertes et dont je n’avais même pas conscience en ces temps.


Par manque de place dans la chambre de ma soeur, c’est avec moi qu’elle finissait par passer ses nuits et c’est lors de ces moments-là que nos liens se tissaient. Il s’écoulait des heures et des heures durant lesquelles nous parlions à tout va sans nous soucier de l’heure du levé. Très souvent et si ce n’est pas toujours, nos conversations étaient longues et avaient le don d’alléger mon sommeil. À l’heure actuelle j’ai conscience que les conseils qu’elle me donnait n’étaient pas très réfléchis, ni même très sains pour moi. En y repensant, je crois que ce ne sont pas ses paroles qui m’apaisaient mais plutôt l’impression qu’une personne soit présente pour m’écouter et me parler. Parce qu’en soit, je ne les ai jamais appliqué ces conseils.
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